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LE MADAWASKAe
—C’est presque une position so­

ciale de nos jours, de parler fran­
çais à la perfection.—J. Nqvicow.

—Il n’est paa de plus gHMM’t 
gloire que de combattre pour lal 
langue de la patrie.—Jese Dorati
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DEUX QUESTIONS !f 2fr ,*rtaq^"Le Progrès 
du 3aguenay” r

“Le Soleil” 
Québec

N. TRICOCHEi-“ t ' .'X.I VARIETE $l-
MARCHANDA

Tout le inonde, aussi bien ceux 
qui marchandent que 'ceux qui 
tolèrent le marchandage, tout le 
monde reconnaît que le marchan­
dage est une plaie. Il semble que, 
de part et d’autre, on sort écourté 
de ce système mais que l'on re­
nde devant l’effort nécessaire 
pour mettre fin і cette habitude 
ruineuse pour tout le monde. * *

Le client marchande parce qti’- 
sait que les prix sont fixés en vue 
du marchandage, et le marchand 
fait de» prix élevés parce qu’il 
est certain que le client va mar­
chander. A qui appartient-il de 
prendre l’initiative de rompre ce 
cercle vicieux: au client ou au 
marchand? A notre avis, si nous 
attendons après le public pour 
mettre fin an marchandage, nous 
allons attendre longtemps, d’a­
bord parce que le marchandage 
est conforme au. terapéraniment 
des quatre cinquièmes an moins 
des gens, puis parce que le client 
a des raisons plausibles de croire 
que le marchand 4 qui il s’adres­
se à des prix pour les marchan 
deux et d’autres prix pour les non 
marchandeux.

LEл
Pourquoi ks chemins de la ville sont-ils dans 

état aussi pitoyable? Va-t-on boire encore 
longtemps l’eau de la rivière Madawasfca?

iv I№ MENTALITE DES ECRIVAINS tropî- %
VA-i-

h La liste des accidents ' mortels 
qui décroît avec ta mauvaise sai­
son, va sars cesse grandissant a- 
vec les beaux jours, indépendam­
ment de ceux qui sont attribua­
bles à l’imprudence des - setirao- 
bilistes — et leur nombre* n’est 
rien moins qu’effarant— il y a ce» 
autres fatuités qui "endeuillent 
vt'aque été tant de familles et qu’­
un peu d’attent’cl ferait éviter. 
La série n’en vsrie pas. baipii- 
ies iatales. parties de canot tra­
giques, élect.-.* utions par la fou­
dre, et, finalement les impruden­
ces de chasse.

Avec'la publicité que l’on don­
ne de nos jours, tant à l'éctMp que 
dans la presse aux mesures-ti"*- 
lémentaire prudence que'tons, pe­
tits te grands, nous dev*«ts pren­
dre, combien peu en font cas. 
Pour ne citer qu'un exenple du- 
:un sait le danger de mort fou- 
Iroyante que court la personne 
lui va se baigner après les repas. 
Il n’v a cependant pas la moitié 
des baigneur* qui en tiennent 
:ompte, si l’on en juge oaice que 
’on voit tous les jours au bord 
lu grand fleuve. “Oh! moi, j'ai 
toujours pris mon bain après le 
souper, je n'en dors q 
:t puis ça ne m’a iand 
mil.” En a 
Ubffccte ЮЇЙИ*Нт ti$hps:c’eet 
parmi cenj-dFouè l’ônMSimpte k 
plus de-jûHimes. Un jÆjfi Sont 
moiri» biffnrdispo^és et conge s-
tioif lte firappe. Les voisins di­
ront:; tes crampes l’ont pris..- Le 
plus décourageant , c’est que ces 
téméraires sont très souvent de» 
individlue ayant reçu Uné^eaCet- 
iente éducation: ils ont appris à 
l’école, au collège, le danger que 
fiait courir cette imprudence, ses 
effets aussi bien que ses causes. 
Peu importe, “j’ai toujours fait 
ainsi et ça ne m'a jamais -* fait 
mal”. Avec ce raisonnement, il 
en est une demi-douzaine qui 
vont à la mort chaque semaine.

Moins délibérée, mais tout aus­
si dangereuse est l’imprudence de 
ceux qui vont en canot sans l’ex­
périence voulut, ou qui s’y 
portent avec une Cégèrete 
*bk On joee on se débàt, on 
veut changer de bout, tout à coup 
l’embarcation chavire et quelqu’­
un coule à pic.

Le péril <h la foudre n’est fias 
à décrire: 4 peu près tout lé 
monde redoute un Otage, surtout 
lorsque celui-ci nous âurprend an 
dehors,. Mais , c’est préciséme:. 
cette craint^ , pour beaucoup ut 
vincible, qui- nous rend impru­
dents. Nous cherchons instincti­
vement un abri contre les élé­
ments déchaînés. Nous 
horreur du découvert Vite 
un î.rbre ; plus grand est celui-ci 
-« plus il nous attire. Noes-çou- 
rens naos placer sep ses bran­
ches, Ге pluk.piès du tronc possi 
Me, sans réuBseé que *ous con­
tribuons ainsi à attirer sur Гаг 
me la décharge électrique qu* 
peut nous tuer nous-mêmes. 
Nous avons, cet été, un plus 
grand nombre d’orages ; hélas? on 
a pu constater aussi que 1* fon­
dre a fait bien- des victimes :4j 
plupart devaient leur malheur a 
«eut imprudence.

Noos ne parierons pas davan­
tage des accidents de chasse:- 1a 
*et-«>n n’en est pas encore arri­
vée. Chacun sait comment is se 
p:'diMsent: ils sont le* plus fa 
tiles à éviter.

Soyons réfléchis, même ) 
ma» jouissaqpes. Ne perde»*

lejngementMksant- 
frotd. Observons Usjféglti pte-гк sSüste
as»e*. Soyons-le pour noBSf 
Mes, soyons-le aussi pour cAx 

avons la charge.

négliger les distractions mondai­
nes, contre lesquelles ils ont peu 
à peu pris de l’antipathie. A la 
fin sentant qu’is sont à bout de 
leurs forces intellectuelles, que 
leur travail même menace r leur 
inspirer de la
bien comprenant qu’ils- m— -tient 
vers la prostration nerveuse, ils 
s’adonnent avec la frénésie du 
désespoir à quelque labeur ma­
nuel totalement étranger à leur 
Occupation ordinaire. Rostand lui 
même s’est trouvé dans une si­
tuation analogue, alors qu’il était 
en train d’achever “L’Aiglon”. 
Arrivé au milieu de son oeuvre, 
pour laquelle il avait touché d’a­
vance 30,000 francs, il se lança 
dans des expériences agricoles, 
pour éviter le surmenage céré­
bral ; et, ce qui est piquant, il s’y 
absorba si bien que ses éditeurs 
prirent peur, craignant que le 
nouvel ouvrage, si impatiemment 
attendu, ne vit jamais le jour. 
Mais l’auteur avait agi sagement : 
il s’était reposé 4 temps, et il put 

deà nous donner la perle littéraire que 
sdr- Von sait. і t

—II—
Nous avons parlé, dans an au­

tre article, des excentricités die 
certains écrivains. Certes, il est 
bien des cas où la bizarrerie est 
réelle, est une vraie manie, pro­
venant sans doute d’un défaut 
d’équàKbre mental. Toutefois,très 
souvent,elle n’est qu’apparente,ou 
bien ce qui peut paraître étrange 
chez un homme de lettre n’est 
que le résultat d’un calcul. Tel 
auteur, très connu, passe une ou 
deux heures par jour à scier du 
bois; tel autre consacre ses loi­
sirs 4 recouvrir son mobilier ; un 
autre encore parait se délecter à 
relier des livres; il en est même 
qui font de la tapisserie, ou con­
fectionnent des chandails. Ce ne 
sont pas là des maniaques : sim­
plement des gens tris normaux 
qui, se sentant débordés, sub­
mergés par le travail de tête, 
cherchent à tout prix des distrac­
tions assez puissantes pour les 
forcer à oublier l’objet de leurs 
études. Cet état d’esprit ie 
contre principalement chéz 
écrivains qui se sont laissé ab: 
ber par leur fiabeur au point

i-

In
On nous a demandé, cette semaine, d’attirer l'atten­

tion du maire et des échevins sur deux questions très im­
portantes. Nous le faisons avec plaisir, parce que ces ques- 

,* tiens intéressent les contribuables d’une façon générale. 
Nous le faisons sans malice, sans aucune intention de bles­
ser dans son amour-propre qui que ce soit des personnes qui 
dépensent gratuitement leur temps pour l’administration 
des affaires publiques de la ville. *

xxx
On nous a d’abord dit : “Pourquoi ne parlez-vous pas 

du mauvais état des chemins en ville.”
Nous savons bien que les chemins de la ville sont en 

général très mauvais, qu’ils sont rocailleux et remplis de 
trous, que les automobilistes n’ont aucun plaisir à faire la 
profmenade dans nos rues, que les fréquents arrosages ont 
entraîné le sable dans les rigoles et les égouts, voire même 
sur les trottoirs.

Nous savons également que le principe d’entretenir 
des chemins en les recouvrant sans cesse avec du gravois, 
a dé nombreux désavantages, en particulier celui dê recou­
vrir à tout jamais nos “précieuses” traverses en béton.

Nos rues s’égouttent mal et les dernières pluies l’ont 
jifouvé. Les rigoles, là où il y en a, sont remplies de terre 
et l’herbe y pousse abondamment.

Mais que voulez-vous faire? Dénoncer publiquement 
cet état de choses sera-t-il suffisant pour que l’on travaille 
à y remédier? Puisse-t-il en être ainsi.

XXX
La seconde question qui s’agite dans l’opinion publique 

est celle de l’eau pour la consommation.
Depuis plusieurs années, au conseil de ville, on parle 

Ш de puits, de citwne, de pompes. Nous en sommes encore 
■ à boire l’eau de ta rivière Madawaska, peut-être exempte 
T de germes pathogènes, mais d’une malpropreté inconsta­

ble. Elle est chaude, de couleur jaunâtre et d’un goût dé­
testable.
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XXX
Le marchandage sortira de nos 

moeur$ k jour où les marchand: 
décréteront qu’* n’y a dans leprs 
magasins qu’un seul prix, le priv 
raisonnable, qu’il est inutile de 
discuter les prix et que Us réduc­
tions seront non pas individuel­
les, mais générales.

Un pomme très pondéré ame­
né datp notre district par l’une de 
nos grandes compagnies indus­
trielles nous disait ces jours der­
niers: “Depuis mon arrivée ki. 
j’ai parcouru tous k$ principaux 
magasins et j?ai constaté qu’à 
moins'; de marchander, je payais 
des prix exorbitants. Comme je 
n’aime pas à marchander, je m- 
vois forcé, I mon regret, d’ache­
ter au dehors.”

Notre interlocuteur n’est su 
rement pas le seul 4 penser et à 
agir ainsi. Il est même à crain­
dre que, si nos commerçante ne 
donnent pas un énergique cour 
de barre, le surplus de popula­
tion amené ijçi par - l’industrie 
contipue de faire ses emplettes en 
dehors de la fégion.

George Nfe tier Tricoche.

NOTRE FORTUNE 
EN TROIS MOTS

A LA “BANQUE
pro™

mieux ;

cela

La jeunesse, c’est un THESE. 
La proposition à défendre :—Je 
me suffirai plus tard. Oui, mais 
le hasard ? Il n’existe plus, quand 
le surplus est empilé, placé, intel­
ligemment, sans relâche- Se suf­
fire c’est vivre dans l’avenir.

Car l’avenir, c’est L’ANTI­
THESE, et combien redoutable ! 
L’an dernier, 22,283 Canadiens et 
Américains faisaient faillite ; 
34.9% parce qu’ils manquaient de 
capitaux: le plus fort pourcenta­
ge. Ils comprennent, aujourd’hui, 
que, quand on est jeune notre 
devoir, c’est de se proposer l’é­
conomie et la prévoyance, puis- 
nue ensuite Dieu dispose.

Mais, pour la plupart, il est 
peut-être trop tard 1 Et, quand les 
forces nous abandonnait, sans 
retour, c’est la SYNTHESE :soit 
l’aisance suave, cette immortelle 
dn sacrifice, base de tout ce qui 
doit durer; soit la boute aux 
mains vides, au crochet de la 
charité sereine, coupabiement es­
compté*.—Royer du VERNAY, 
Bulletin de la Caisse Nationale 
d*Bconomie.

Visite de l’ancien *nmeuble le 
la Banque Royale que la Ban­
que Provinciale occupera.d’ici 
quelques jours — Travaux de 
refection.i
Un groupe de journalistes a 

visité ce matin l’ancien immeuble 
de la Banque Royale, qui sera oc­
cupé à la fin du mois par fia Ban­
que Provinciale. Les travaux de 
réfection avancent rapidement et 
d’ici une quinzaine de jours le 
déménagement pourra s’effectuer.

Il n’y a pas un coin de cette 
bâtisse qui n’aura pas été retou­
ché, nous disait M. Paul Favreau, 
surintndant des immeubles de la 
Banque Provinciale, qui servait 
de cicérone aux journalistes: 
D’abord, c'est fie marbre de la fa­
çade, du marbre de Géorgie, qui 
a été nettoyé au sabk par pres- 
sjpn d’air. A l’intérieur, c’est dy 
marbre italien e tafricain, un peu 
plus pâle que le marbre statuaire. 
Les comptoirs sont en marbre 
noir et or belge; le bronze est 
d’un fini vieil anglais ; les chapi­
teaux des colonnes de la grande 
salle du rez-de-chaussée sont fi­
nis vieil argent. Tout cela a été 
rafraîchi. Toutes les boiseries 
sont en acajou espagnol. Au.fond 
du rez-de-chaussée, on a substi­
tué aux anciennes verrières en 
verre poli au sable de nouvelles 
verrières en verre cathédrale.

La Banque Provinciale 
pera le sous-sol le rez-de-chaus­
sée- et le premier étage. Le deux­
ième sera, probablement convert' 
en bu

lNos échevins ont en main un problème très difficile à 
solutionner. On a déjà dépensé beaucoup d’argent et de 
temps pour essayer de résoudre cette difficulté, ou plutôt 
de corriger l’erreur commise au début. Lorsque toutes les 
expériences auront été faites sans résultat pratique, on 
songer* peut-être à réparer cette erreur en cherchant ail­
leurs que sur les rives de la rivière Madawaska une meil­
leure source d’eau à boire. *

Et d’ailleurs ce ne sotft là que deux items de la longue 
listé des améliorations urgentes dont la ville a besoin.
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Gaspard BOUCHER.

Le BRULOT est une mouche 
erenre plus minuscule, qnelqde 
chose d’à peine visible, quelque 
close de nresqu» métaphysique 
Or. ce quelque chose d’idcal vous 
arrive traîtreusement, s'introduit 
même 4 travers cheveux ou *ar- 
te. vous pique et verse du plomb 
fondu (Uns la i-Aessure. Son nom 
est bkn juste.

Le MARINGOLIN qui est le 
\iaj cousin en une mouche de 
d«tx 4 trois ligne:, de longueur, 
à côté de laquelle on frappe tou- 
ionrs quand о і cherche à l'écra­
ser C'est l’un dy insectes les 
plus parfaitement organisés ; sa 
trompe, particulièrement, est d’u­
ne délicatesse inouïe. Voilà qui 
est bien propre à nous réconcilier 
avec ce brave insecte qui, avant 
4e nous attaque - prend soin de 
nous avertir par son chant de 
guêtre. Sa piqûre par exemple est 
bien douloureuse, irritée par ks 
sucs Ivéhéneux qu'il v a déposés. 
Mais il faut lui pardonner, c’est 
sa façon de faire du ^struggle lot 
life”. Chacun gagne sa vie çvm- 
m< il peut.

-1 a x x IEn ami vÿritabk de nos mar­
chands, nous nous permettons dr 
leur faire la suggestion snivan 
te: que ne s’entendent-ils pas 
pour supprimer complètement k 
marchandage, qu iesv en train d> 
ruiner le commerce , local en l< 
discréditant?

C’pst notre manière dé voir l’un 
des principaux aspects de notrr 
problème économique local. Il 
est possible que nous, nous trom 
pions; aussi seront-nons prêt .- 
redresser notre jugement, si oi 
nous démontre que nous svon- 
tort

Ce dont nous sommes absolu 
ment certain par exemple, c’est 
qu’en abordant dette question, 

nous n’avons qu’une seule chose 
en vue : la prospérité dn corn mer 
ce local au bénéfice des commer 
çants et du public. /

Heureux celui qui peut sous- 
taire ses muscles tibiaux, vul­
gairement appelés “mollets” 4 
l’appétit vorace des insectes tor­
tionnaires auxquels on donne 
différents noms.

Si la mod,e actuelle procure 4 
la feqime un certain confort, en 
lui permettant d’exposer aux ca­
resses de la brise d’été autant de 
son épiderme que lui dicte ses 
goûts, la nature l’assùjétit par 
contre à On véritable martyre.Le 
diptère piqueur est un bourreau 
auquel il ést très difficile de se 
soustraire pendant las soirées 
chaudes de juillet, lorsquStne 
pluie tiède est venue favoriser 
son éclosion.

Ca pique. .. ça démange.... on 
gratte!JEst-ce un marmgouin,un 
moustique, un brûlot....qu’eet-се? 
Le dictionaire Littré dit : le que 

• “maringouins” est le nom vul­
gaire de diverses espèces de cou­
sin* (ne comprenant pas les fils 
de nos ondes et tantes), 2o que 
le8 cousins sont les moustiques.

Aisi maifigtiuin et moustique 
sont synonyme ce dernier est de 
style élevé, tandis que le.pre- 
mlèr est'd'usage vulgaire.

Mais au Canada, dans la cruel-

“UN TRIBUT A LA 
RACE ACADIENNE”

1

Une oeuvre considérable et toute 
sympathique, i- Lee Mémoire i 
de l’honorable Onéalphore Tur- 
geon, sénateur.

avon,
sous

t S
•—occu- La maison G. Ducharne li­

braire-éditeur, de Montréal a lt 
plaisir d'offrir au pv.Lüc une oe j- 
vre très canadienne—ks Mémoi­
res du sénateur Oncsiphore T«ir- 
çenu

Ce volume couvre une période 
considé'abk de vie rctive, de vk 
consacr e avec un rnlassabk dé­
vouement â la chose publique.

Le :éDateur Turgc.n avait 75 
ans lorsqu’il se decnl 
ses mé.i.ofres politiques, à la .de­
mande de:ses nombieux amis et 
admirafeiàs. Le volume est livi­
sé en trois parties “ vingt-CIC-; 
années de luttes”—'‘député" — 
“sénateur”.

H faut lire les pages dans ks- 
queües il décrit l’accneil des A- 
cadiens ; comme U se mêla à leurs 
labeurs, prit part 4 toutes leurs 
luttes, nationales, religieuses, sco 
lakes et politiques. Son indomp­
table énergie le porta au succès 
après vingt-cinq années de labeur 
méthodiques, de «luttes politiques 
et même devant les tribnnaùx. Il 
fut un jour forcé de prendre le 
chemin 4* l’exil, mais revint 4 la 
demande de ses nombreux antis 
et le dernière fois pour rempor­
ter une victoire éclatante.

UAe fois arrivé en Parlement,

reaux. Le dernier sera oc­
cupé par les avocate de la Ban­
que! Kavanagh, Lacoste et La­
joie, comme dans l’immeuble ac-j tact.

Bug. L’HEUREUXAu rez-de-chaussée, c’est le 
bureau de-la succursale principa- 
k. La clientèle de la Banque ,et 
les employés «seront bien à l’aise 
dans cette vaste salle. De cha­
que côté de l’entrée, ce sont les 
bureaux du gérant de la succur­
sale, du gérant adjoint et du comt> 
table. Au sous-sol, sont fies voû- 

pour la caisse et les valeurs 
de la Banque les voûtes pour ks 
vieux documents. Days la partie 
a' ant du sous-sdl, se trouvent ks 
coffrets de sûreté 4 l’usage de la 
clientèle. Ces coflftrets de sûreté 
seront d’un nouveau genre, en- 
serviront 4 la fois de filière et de 
sefiviront à ta fois de filière et de 
classeur. Encore dans le tous-soi, 
uqe salle réfectoire pour le per­
sonnel.

Le premier étage sera occupé 
par le personne? du bureau-chef : 
bureau du conseil d’administrs-

a«e comptables, f$p.

député aux Communes, représen­
tant k vaste comté de Gloucester 
N.-Д, il consacra tout son temps 
4 améliorer les conditions de ses 
électeurs et s’efforça de donner 
unç meil-іенге mesure de bien 
être 4 toutes les populations aca­
diennes. «

Au point ffe vue documentaire 
et historique, ce volume est d’une 
grande richesse. Il fait la lumière 
sur beaucoup d’événements im­
portants.

L’honorable sénateur Poirier, 
un collègue an Sénat et vieil ami 
de M. Turgeon a Men voulu écri­
re une spirituelle préface qu’il 
termin een disant : "Ce livre est 
un ‘tribut* qui! rend-à ses cotépa- 
triote» d'adoption. L#s Acadiens 
lui en Sauront gré; fies Mémoires
fwÏÏfesr* d*“S е^“"* * nM

Comme l'édition est limitée et „«* 
m. La construction de la qn’aoé l'enlève rapidement, cru San!»ЗЯї

ad’ccriri:

Moustique... brûlot... marin- 
gouin.... ça pique... ça démange. .. 
il faut gratter. Cependant ces dip 
tire» n’offrent pas les dangers dï 
leui compagne la mouche de 
toi і son. Ils ne causent qu’pn ma­
laise passagers chez ceux qui 
s’exposent trop A leur il ird.

La mouc'ie d« n?»L- n joue nn 
if.i plus viift'u, n i » q-e plus 
caché. Elle voltige de la fleur sur 
les déchets, se pose avec indiffé­
rence sur la joue rose du bébé 
qui somnole ou sur la peau ridée 
de l’adulte. Elle fait son oeuvre 
de propagande, èelk des maladies 
contagieuses, avet une discré­

tion et une hypocrisie que l'on 
né saurait trop combattre.

Conébislôn : guerre aux marin- 
gôutns et surtout aux mouches de 
maison.

Жtes * ' -Ш
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le pratique, voici ce qui en est, 
d’après le Chanoine Huard :

і

_ .Le MOUSTIQUE est une pe-
Ж . lè; ■ Т,- \ tite mouche toute petite qui cher-
fm Ж : ' Де he bien 4 se nourrir à vos dé-

■ pens, mais en vous dérangeant le
méing possible: pas de bourdon- 

É '* iûre sans douleur.
U y al Et commç 

secte ne fait pas de pansement, la 
Plate reste béante et le sang cou­
le sa» que vtiu» vous en aperce-

qui dont 
Veillons sur 
nous lassons 
contre k dan

ne
4i. » ;
-- yl’inMais piq
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